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            	« L’urgence, pour les juifs, pour les musulmans, mais aussi pour le pays lui-même, est aujourd’hui à retisser les liens, à renouer le dialogue, en renonçant aux faux-semblants, aux paroles creuses, à la bonne volonté de pur affichage. À dire – à se dire – les choses avec franchise et dans le respect mutuel. Avec un objectif immédiat, qui est le vivre-avec. Sans renoncer pour autant à un autre, plus lointain mais plus ambitieux, faire société au-delà de ce qui nous sépare »
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Avant-propos





Tueries de Toulouse en mars 2012, du Musée juif de Bruxelles en mai 2014, de l’Hypercacher de Vincennes en janvier 2015. L’antisémitisme tue aujourd’hui, en Europe, et particulièrement en France.

La nouveauté du phénomène tient au fait qu’il n’est pas, comme cela a pu être historiquement le cas, un antisémitisme d’État, s’enracinant dans les masses et s’y mêlant au vieux fond de l’antijudaïsme populaire. Cet antisémitisme « nouveau » tend désormais à se répandre dans des milieux se réclamant de l’islam et, le cas échéant, à chercher sa justification dans le sort fait par Israël aux Palestiniens. Il s’affiche ainsi comme l’expression de l’hostilité d’une « minorité » de confession musulmane à l’endroit d’une autre « minorité », juive celle-là.

L’immense majorité des musulmans européens et français ne se reconnaît naturellement pas dans cette forme dévoyée de l’islam, ni ne tient ses concitoyens juifs pour collectivement responsables de ce qui peut se passer en Israël-Palestine. Reste que ces événements tragiques, s’ajoutant à d’anciennes tensions – sociales, communautaires, voire religieuses –, ainsi qu’à la recrudescence de vieux préjugés, ont achevé de creuser la défiance, d’alimenter une sourde animosité réciproque, et de déchirer les liens, héritage d’une histoire partagée d’immigration, qui pouvaient exister sur notre sol entre juifs et musulmans.

L’urgence, pour les juifs, pour les musulmans, mais aussi pour le pays lui-même, est aujourd’hui à retisser ces liens, à renouer le dialogue, en renonçant aux faux-semblants, aux paroles creuses, à la bonne volonté de pur affichage, et sans se voiler la face. À dire – à se dire – les choses clairement, avec franchise et dans le respect mutuel. À s’interroger ensemble, pour avancer ensemble.

Ce livre entend y aider, ne serait-ce que modestement. Il prolonge une rencontre organisée dans l’urgence au Palais du Luxembourg, à Paris, le 12 mars 2015, soit un peu plus de deux mois après les tragiques événements de janvier, par « Le Pari(s) du Vivre-Ensemble ». Ses huit contributeurs viennent d’horizons divers : musulmans, juifs, ou ni l’un ni l’autre, croyants ou non. Tous ont pourtant un point commun : ils sont citoyens de ce pays, et c’est en citoyens qu’ils entendent poser et contribuer à résoudre le problème d’une coexistence désormais mise à mal, d’une coexistence pourtant attestée, avec ses hauts et ses bas bien sûr, pendant des siècles de présence juive en terre d’Islam.

Esther Benbassa
et Jean-Christophe Attias








Ancien antisémitisme,
nouvelle islamophobie ?





Le 13 mai 2004, il y a plus d’une décennie, Jean-Christophe Attias et moi-même organisions déjà une journée de débats entre juifs et musulmans1. 1800 personnes se pressèrent dans le grand amphi de la Sorbonne. Nous étions dans le sillage de la seconde intifada, à un moment où le conflit israélo-palestinien avait déjà commencé à détériorer les relations entre les deux groupes en France.

Et pourtant, dans les années qui avaient précédé, on pouvait encore vivre ensemble sans trop de heurts, partout, dans les banlieues, à Sarcelles, à Créteil et ailleurs. L’exil des juifs des terres d’Islam n’avait pas vraiment entamé les relations, même si l’amertume pouvait parfois s’exprimer. Les juifs avaient vécu en monde musulman pendant des siècles, sans grandes périodes de persécutions, dans une certaine quiétude, certes périodiquement perturbée par des conflits ponctuels. Si l’on fait le bilan historique des relations judéo-musulmanes en terre d’Islam, on peut dire qu’elles furent globalement meilleures – quoique pas sans ombres – que celles entre juifs et chrétiens en Chrétienté.

La colonisation, en particulier en Algérie, où dès 1870 les juifs – et pas les musulmans – accédèrent à la citoyenneté française avec le décret Crémieux, marqua ces relations au fer rouge. Avec les indépendances, au Maghreb, en Libye et en Égypte, les juifs choisirent le chemin de l’exil, d’abord parce qu’ils n’avaient pas pris part, dans leur écrasante majorité et à quelques notables exceptions près, à des mouvements d’indépendance pour lesquels l’islam avait été un référent identitaire (parmi d’autres) et qui laissaient donc peu de place dans leurs rangs aux non-musulmans.

La fondation de l’État d’Israël distendrait d’une manière drastique les liens entre juifs et musulmans. L’expulsion consécutive des Palestiniens de leurs terres et les guerres avec les pays arabes allaient, une fois de plus, y imprimer leur sceau d’humiliation, après plus d’un siècle de colonisation du Moyen-Orient.

D’une manière générale, les juifs ont suivi les forces colonisatrices lorsqu’elles quittaient le pays colonisé, tant leur destin politique restait lié à celles-ci, desquelles ils attendaient une amélioration de leur condition. D’Inde et d’Égypte, ils partirent avec les Britanniques, de Libye avec les Italiens, d’Algérie et des protectorats avec les Français, du Congo avec les Belges, etc. C’est l’accès à l’indépendance de ces nouveaux États qui décida les juifs à les abandonner avant que leur situation, surtout dans les terres arabo-musulmanes, ne se détériore davantage, avec en arrière-fond la mémoire, encore incandescente, des épreuves qu’avaient traversées leurs frères et sœurs d’Europe, faute d’avoir anticipé le pire.

Les partants s’orientèrent vers les pays dont ils connaissaient la langue, dont ils avaient la nationalité, comme pour les juifs algériens et une minorité de juifs marocains et tunisiens, ou dans lesquels ils avaient des liens familiaux. L’exil, tout de même forcé par les convulsions de l’histoire, amena en France son lot de juifs issus des pays d’Islam : quelque 250 000 âmes, là où le judaïsme local, majoritairement ashkénaze, était sorti exsangue de la guerre. Ces nouveaux venus remodelèrent le judaïsme français selon leur propre vision et leur propre expérience.

Les immigrés musulmans qui arrivèrent pendant les Trente Glorieuses furent installés dans ces mêmes quartiers où vivaient déjà les immigrés juifs. Le vivre-avec se maintint longtemps dans une sorte de statu quo – que les répercussions du conflit israélo-arabe, et surtout israélo-palestinien, à partir des intifadas, finirent par rompre. Les Français musulmans nés dans ces mêmes quartiers, souvent discriminés à tous les niveaux, considérés comme des citoyens de seconde zone, s’identifièrent parfois aux combattants palestiniens qui, symboliquement, paraissaient les venger de leurs humiliations au quotidien. Les télévisions satellitaires aidant, avec leur propagande anti-israélienne, un nationalisme diasporique se forgea jour après jour. Même si l’identification était de l’ordre d’une construction, il n’empêche qu’elle préparait le terrain à un divorce irréversible entre juifs et musulmans en France.

De leur côté, les juifs de France issus de l’immigration nord-africaine s’identifièrent avec ferveur à Israël, revivant leur exil dans l’imaginaire, et craignant que les juifs d’Israël ne soient obligés, eux aussi, à leur tour, en cas de « victoire palestinienne », de partir. Ils se souvenaient de ce célèbre appel « à jeter les juifs » d’Israël à « la mer », qu’aurait lancé (ce que certains contestent cependant) le premier président de l’OLP, Ahmad Al-Shuqayri, lors de la Guerre des Six-Jours. Cette menace ne pouvait qu’impressionner profondément les immigrés juifs fraîchement arrivés en France à partir de la fin des années 1950 et surtout au milieu des années 1960. Ceux-ci avaient de larges pans de leurs familles installés en Israël.

Leur vie d’antan en terre d’Islam commença à être décrite sous un angle très négatif, et leur départ revu, dès lors, comme une expulsion. S’ils avaient sans doute eu raison de partir à temps, ils n’avaient pourtant pas été expulsés. La nostalgie des premiers temps laissa ainsi place à une vision noire. Les choses n’allaient guère s’arranger avec le temps, et les juifs de France développeraient à leur tour leur propre nationalisme diasporique, soutenant sans réserve, pour une grande majorité d’entre eux, la politique israélienne, quel que soit le gouvernement en place, de gauche, de droite ou d’extrême droite.

L’antisémitisme qui émergeait poussait un certain nombre de juifs immigrés au repli en ravivant le vécu douloureux des épisodes de leur propre histoire ainsi que la mémoire des persécutions traversées par les juifs de la métropole pendant les années noires, une mémoire qu’ils s’approprièrent progressivement à leur arrivée en France pour faire corps avec la judéité française, majoritairement ashkénaze, qui avait été décimée.

Les guerres de Gaza assombrirent le paysage. Les juifs de France se trouvèrent désormais assimilés – par beaucoup de Français, musulmans ou pas – aux Israéliens. Ce qui nourrit une hostilité aux contours flous, hésitant entre anti-israélisme et antisémitisme. Les appels, aussi bien d’Ariel Sharon dans le passé que de Benjamin Netanyahu il y a peu, aux Français juifs d’émigrer en Israël ne risquaient pas d’arranger leur image dans l’opinion publique française, certains les percevant désormais comme n’étant pas vraiment des citoyens français ordinaires.

Rien ne justifie les assassinats commis par des radicaux islamistes sur la personne de juifs, parce qu’ils étaient juifs. C’est inacceptable, c’est une offense irréparable à notre humanité commune. Cette vague millénariste est provoquée et entretenue par des politiciens radicaux musulmans qui ont leur propre agenda. Les auteurs des attentats, eux, sont des jeunes endoctrinés, à la recherche d’un idéal, en l’occurrence d’un idéal négatif, fait de violence et de mort.




OEBPS/images/vignette.jpg
ESTHER
BENBASSA
JEAN-CHRISTOPHE
ATTIAS

Juifs et
musulmans
Retissons les lens!





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Sous la direction de

Esther Benbassa
Jean-Christophe Attias

]UIFS ET MUSULMANS
RETISSONS LES LIENS!

CNRS EDITIONS

15, rue Malebranche — 75005 Paris





OEBPS/cover/cover.jpg
ESTHER
BENBASSA

JEAN-CHRISTOPHE
ATTIAS
m_\/_/

Juifs et
musulmans
Retissons les liens!





